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	Entre la vie et la mort, il n’y a qu’un pas, entre la tristesse et le bonheur, il y a une route infinie.


	Michel Linch
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	Voyager, c’est partir à la découverte de l’autre. Et le premier inconnu à découvrir, c’est vous.


	Oliver Follni














	 


	 


	 


	 


	Regarde, il est là, le garçon aux cheveux longs, criai-je en sautillant sur la plage, mon seau et mon râteau à la main.


	« Les cheveux noirs comme un corbeau et raides comme des spaghettis ! » s’exclamait à chaque fois mon père. 







Prologue
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	Alors qu’un cercueil vide rejoint le caveau familial, la main de ma mère serre la mienne si fort qu’elle empêche presque mon sang de circuler.


	J’observe le bout de mes doigts, et mes ongles commencent à virer au bleu.


	Je ne sais pas si elle est en colère ou triste, cependant je ne perçois aucune larme émerger de sous ses lunettes noires, ces dernières sont si grandes qu’elles lui recouvrent la moitié du visage. 


	Au fait, je viens d’avoir 12 ans, et mon père est mort.


	Ma mère dit qu’il s’est suicidé en ingurgitant une quantité astronomique d’alcool, pour ensuite aller se noyer dans les profondeurs de l’océan. 


	Elle raconte à qui veut l’entendre, que Tom, mon père, m’a abandonnée en pleine nuit, qu’il ne s’est jamais remis de leur divorce, et insiste sur le fait que c’est pour cette raison qu’il s’est donné la mort. 


	Il buvait c’est vrai, mais je ne l’ai jamais vu ivre au point de commettre une telle aberration. Et puis, pendant ces dernières vacances, je sais qu’il fréquentait l’employée de l’auberge où nous allions manger presque chaque soir.


	Je ne l’avais jamais vu aussi épanoui, il passait des heures entières à me décortiquer la vie de cette jolie blonde. 


	Il était heureux !


	Je suis sûre que sa mort n’a pas été préméditée, et voilà des jours que j’affaire la situation dans ma tête, mes pensées fusent dans tous les sens. Je n’arrive pas à croire que mon père ait pu m’abandonner et me laisser seule dans sa résidence secondaire, au bord de la mer. Sans nourriture, sans lettre d’adieu, sans explications, ou bien même encore, sans un au revoir d’une quelconque manière qu’il soit…


	Depuis cette tragédie, ma mère a décidé de partir vivre en Louisiane, et de quitter l’Europe, elle ne m’a évidemment pas concertée. 


	Mes parents sont divorcés depuis que j’ai sept ans. Ce fut un choc pour moi, mais je ne pensais pas en revivre un encore plus terrible que celui-là, seulement cinq ans plus tard ! 


	Pour justifier notre déménagement précipité, ma mère se défend en m’expliquant que ce sera plus pratique pour suivre la nouvelle tournée prévue par Will, mon « super » nouveau beau-père, guitariste et chanteur !


	Il compte faire plusieurs concerts dans divers États d’Amérique, et par la même occasion se rapprocher de son fils Lenny.


	Elle prétend le connaître depuis peu, mais j’ai récemment appris qu’ils vivaient une aventure extra-conjugale, et ce, depuis des années !


	Quand la femme de ce dernier a appris son infidélité, elle a aussitôt demandé le divorce et a embarqué Lenny, leur fils unique, au fin fond du Texas, pour rejoindre sa ville natale. 


	C’est ma tante Lily qui me l’a avoué, d’ailleurs cette dernière a toujours considéré sa sœur comme une femme vénale. Profitant ainsi de l’argent que mon père ramenait à la maison, en tant qu’artisan réputé. Ma mère n’a jamais trouvé utile de travailler pendant toutes ces années, ce qui engendrait souvent pas mal de conflits au sein du foyer. 


	Je ne sais pas si je considère cette dernière comme une bonne personne, mais c’est ma « génitrice », et je n’ai pas d’autre choix que de la suivre, de lui obéir, et d’accepter ses moindres directives.


	Je n’ai jamais eu le choix.


	Enfin, pas encore…




Chapitre 1


	« Salut Lenny »
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	— T’es sérieux ? Pas question de foutre le surplus de tes fringues ringardes dans ma penderie ! aboyé-je sur Lenny. 


	Ce pauvre gars est une pâle imitation de son père.


	Après quelques arrangements familiaux, ma mère et Will ont décidé de l’accueillir à la villa. 


	C’est dans une tension palpable que ce dernier s’est installé chez nous. Ayant atteint l’âge de la maturité, sa décision lui appartient, ce qui fait de Will un père comblé, et moi, une femme terrassée ! Le nouveau compagnon de sa mère trop intrusif et raciste n’a pas supporté la présence de Lenny au sein de leur famille recomposée. Tout s’est passé très vite, d’ailleurs mon « extravagant nouveau demi-frère » traîne encore les derniers stigmates d’un œil au beurre noir. 


	Lenny a la peau basanée, un mix entre le teint caucasien de sa mère et la peau afro-américaine de son père. Même si ce dernier pense quitter l’ambiance cataclysmique du Texas, je ne crois pas qu’il sera mieux servi avec moi, surtout s’il continue à envahir mon espace personnel ! 


	Alors que je l’observe, tout en continuant à grogner dans son dos, il ne me répond même pas et achève d’étouffer ma garde-robe avec ses cravates et ses chemises immondes.


	Cela fait douze ans que nous sommes venus habiter en Louisiane, j’avoue qu’au départ les choses n’ont vraiment pas été faciles…


	J’ai fait pas mal de crises de larmes, que ma mère considérait comme des excès d’adolescente révoltée. J’ai donc dû, désarçonnée, et c’est un euphémisme, consulter un psychiatre, prénommé Barnabé. Qui était tout aussi bizarre que moi !


	Nous nous sommes liés d’amitié et aujourd’hui, sa fille est devenue ma meilleure amie.


	J’ai rencontré Kate quand j’avais quinze ans, objectivement, son père avait vu juste, j’avais simplement besoin d’une alliée à qui me confier. 


	Ces séances m’ont permis de prendre pas mal de recul vis-à-vis de ma mère. Je ne le consulte plus depuis que j’ai vingt ans. Aujourd’hui, j’en ai vingt-quatre, je pense avoir résolu pas mal de soucis intérieurs, le seul problème qui me taraude encore à l’heure actuelle, c’est que je n’ai jamais réussi à trouver ma place au sein de notre villa familiale. 


	Je me sens de plus en plus à l’étroit ici, entre les instruments assourdissants de Will et la nouvelle passion de ma mère…


	En effet, elle a créé une pièce entière, uniquement dédiée à toutes ses fringues, qu’elle met à vendre en ligne. Et oui, qui l’aurait cru, ma mère travaille enfin !  


	Avec une petite équipe d’influenceurs, elle a conçu sa propre marque.


	Toujours imbue de sa personne, elle a nommé sa griffe comme elle : « TALIA ».


	J’hésite entre la féliciter ou trouver cela pathétique… Parce qu’elle vient d’avoir soixante ans, qu’elle conçoit des vêtements ultras moulants et flashy, et que cette dernière s’obstine à se boudiner dans des pantalons une taille en dessous de la sienne ! Tout cela pour paraître plus jeune.


	Sa dernière folie a été de se faire charcuter pour une augmentation mammaire et un rehaussement de pommettes. 


	Je sais qu’elle ne s’accepte pas telle qu’elle est et qu’elle refuse de se voir vieillir. Cela m’attriste dans un sens, elle serait bien plus sereine et empathique si elle s’aimait plus ! Et puis, Will a quinze ans de moins qu’elle, elle veut rester à la hauteur, elle ne cesse de me rabâcher les oreilles avec son éternelle jeunesse. 


	Je n’arrive plus à la soutenir. J’ai décroché. Et ça a créé pas mal de nouveaux malaises entre nous. 


	Je ne retrouve plus mon identité au milieu de toutes ces journées matérialistes.


	L’argent passe avant tout, et mon beau-père reste la priorité de ma mère.


	Lenny m’exaspère avec son air hautain. J’en ai assez qu’il prenne ma chambre pour un vide-grenier en y déposant des caisses qui s’entassent les unes sur les autres. 


	Je n’arrive décidément pas à m’adapter à ma triste existence.


	— Pousse-toi, Ambre ! Mais qu’est-ce que tu peux rêvasser par moment ! Ce n’est pas l’heure d’aller bosser ? grogne ma mère. 


	Comme d’habitude, cette dernière a pris son ton autoritaire pour s’adresser à moi. 


	Elle est en pleine séance photos pour sa nouvelle collection d’été, et le temps presse, car nous y serons d’ici trois semaines. Elle est littéralement en retard, cependant elle tient à faire un maximum de choses seule, ce qui engendre des conséquences plutôt néfastes sur son travail. Son égo aura sa peau !


	Sa dernière lubie a été de me jalouser, alors que je me baladais en maillot au milieu du living pour récupérer mes écouteurs, pendant que Will se préparait un en-cas, avant de me rejoindre au bord de la piscine. Elle m’a reproché mon manque de pudeur, et ne m’a plus parlé pendant trois jours !


	Je n’ose même plus prendre un bain de soleil en même temps que cet homme. J’ai toujours peur qu’elle ne s’imagine des choses à mon égard. Alors, je l’évite. 


	J’aurais pu réellement prendre les choses à cœur, mais au vu du nombre de crises de jalousies que « Miss Talia » fait à mon pauvre beau-père, je ne m’y attarde plus. Et si ma mère ne me fait pas confiance, nous avons au moins ce point commun qui nous lie !


	Je me sens comme un oiseau cantonné, à qui on aurait coupé les ailes. Et malgré le temps qui passe, je ne trouve pas la sortie de cette foutue cage dorée !


	Je prépare mon sac à dos, celui avec le gros sigle « Peace and Love » cousu dessus.


	J’enfile un jean confortable, de vieilles baskets, un singlet large et fluide, dans lequel je fais un nœud au niveau du nombril. 


	Je relie mes longs cheveux ondulés en queue de cheval, je ne suis pas maquillée, je ne supporte pas ça. J’attrape les clés de ma petite voiture bleu ciel, et je referme enfin la porte derrière moi.


	Je grimpe à bord de mon ancêtre italienne. Le fermier pour qui je pars travailler me l’a échangée contre plusieurs heures de bénévolat. 


	Concrètement elle n’est pas encore payée… Mais je respecte toujours mes engagements !


	J’adore cette voiture, et après la ferme de Monsieur Warren, c’est le deuxième endroit où je me sens le plus en sécurité.




Chapitre 2


	« La ferme de Monsieur Warren »
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	Comme toujours, Monsieur Warren m’accueille, englouti dans sa salopette trop large, ses bottes en caoutchouc usées, et la bouche à moitié enfouie dans sa vieille barbe décoiffée et toute blanchâtre. 


	Il a 77 ans, il est veuf depuis 5 ans, et quelquefois, pendant mes pauses, il m’arrive de feuilleter ses vieux albums qu’il laisse traîner ici et là. Je peux alors admirer son ancienne vie de couple, et à quel point ils semblaient heureux avec sa femme.


	Il me dit toujours que le secret de la longévité de leur mariage a été la sincérité, le naturel, beaucoup de fous rires… Avec un soupçon de romantisme et pas mal de sexe ! Et la première fois que ce mot suggestif lui est sorti de la bouche, j’ai ravalé ma limonade de travers.


	Cet homme est imprévisible, un peu trop pour moi. Il est drôle, souriant, il semble très bien vivre le deuil de sa défunte épouse, contrairement à moi, qui n’y parviens toujours pas avec mon père.


	Je n’ai radicalement pas tourné la page de toute cette histoire, parce que je reste intimement convaincue qu’il ne s’est pas suicidé ! Or, l’épouse de Warren est morte d’un cancer du poumon, les choses étaient claires au moins. 


	Barnabé, mon ancien psy, a rapidement lâché l’affaire par rapport à mon passé, en me suggérant d’aller de l’avant. Alors j’avance, je fonce, je bosse dur, j’économise abondamment mes petites paies, et un jour, quand j’aurai atteint la somme nécessaire, je partirai, je rentrerai en Europe ! C’est mon secret…


	— Holà, Pierre Précieuse. Tu rêvasses encore dis-moi ? me lance soudain Monsieur Warren.


	Je crois que je passe plus de temps à me projeter dans la vie que de réellement la vivre.


	— Bonjour, Warren. Oui, désolée, je suis un peu fatiguée ces temps-ci, avec la venue de Lenny à la villa… Nous voilà à quatre maintenant, il faut que je m’habitue à ce nouveau changement. Tu sais bien moi, un rien me déstabilise. 


	Je tempère toujours un peu mes émotions, quand je raconte mes histoires à ce vieil homme, c’est comme si j’avais envie de le préserver des effets néfastes de la vie. Il a perdu sa femme, je n’ai pas envie d’en rajouter avec ma négativité. 


	— Tu sais, petite Pierre Précieuse, peut-être que Lenny deviendra un nouvel ami pour toi.


	Warren m’appelle comme ça, à cause de mon prénom, « Ambre », c’est mon père qui l’a choisi à ma naissance. Ce fut comme une évidence quand il a aperçu la couleur de mes cheveux qui viraient au roux. Étonnamment, ma mère, trop épuisée après l’accouchement, avait directement obtempéré. 


	Et depuis sa mort, j’ai l’impression d’avoir quelque chose de spécial qui lui appartient, rien qu’à lui, et ça fait du bien ! 


	Je renchéris sur les dires de Warren…


	— Lenny ne deviendra jamais un ami s’il ne respecte pas mon espace !


	Je marque une courte pause, et passe du coq à l’âne, je n’ai aucune envie de m’attarder sur ce sujet improductif. 


	— En parlant d’espace, est-ce qu’il faut aller nettoyer les boxes des juments aujourd’hui ?


	— Oui, tu peux commencer par là. Très bonne idée, ma p’tite ! Je viendrai plus tard pour t’aider à nourrir les vaches. Et il faudra aussi préparer les commandes de lait, et téléphoner à la firme voisine, pour savoir si le foin est bien arrivé. Enfin, la routine, tu sais bien. 


	Il termine ses mots en me tapotant l’épaule. 


	— À vos ordres, chef ! m’exclamé-je.


	J’attrape une brouette en chemin et observe Warren se diriger vers son bureau, je sais qu’il va aller se reposer, et en général, il n’est jamais à l’heure pour le bétail. Il peut dormir des heures, affalé dans son vieux canapé, qui se trouve coincé entre le mur et son pupitre. Ce vieux divan est troué de part et d’autre, et sali par la boue avec le temps, mais il faut croire qu’il y est bien !


	De toute façon, je n’ai jamais besoin de lui. Depuis le temps que je travaille ici, j’ai acquis en polyvalence et en rapidité. 


	Quand je termine trop tôt, il m’arrive de nettoyer la maison de ce gentil vieillard, de ranger sa vaisselle, de nourrir ses chiens, ses chats, et ses lapins ! Je m’occupe des sanitaires et du sol aussi.  


	C’est la moindre des choses. Son pauvre dos ne répond plus toujours à toutes ses mouvances. 


	Sa maison est adossée aux bâtiments qui composent la ferme. J’adore cet endroit, il m’est souvent arrivé de penser qu’un jour je pourrais venir vivre ici, avec lui. Et puis, je me rétracte en imaginant la réaction de ma mère. 


	Je suis déjà venue loger plusieurs fois, et quel plaisir de se réveiller au chant du coq, avec cette brume matinale, qui donne une vue imprenable et mystérieuse sur l’horizon au-dessus du grand champ de blé.


	J’arrive à l’enclos des chevaux et me dirige vers leurs boxes.


	— Coucou, Romola ! 


	Elle a été prénommée ainsi par rapport à la défunte épouse de Warren.


	L’autre jument, c’est Aimée, que nous avons sauvée de l’abattoir ! Je lui ai donné le prénom de ma grand-mère paternelle, décédée, elle aussi…


	— Holà, Aimée ! Comment vas-tu ma cocotte ? Oh, ça sent mauvais ici ! m’exclamé-je en me pinçant les narines. Allez, hop, dehors. Je vais nettoyer tout ça.


	Après avoir éclairci les logettes des juments, brossé celles-ci, et les avoir nourries, je m’occupe des vaches. 


	Remplir leurs cuves d’eau, vérifier qu’elles aient assez de foin et d’ensilage d’herbe, réparer la clôture du pré dans lequel elles passent la majorité de leur temps, ainsi que déblayer une partie de leur enclos. 


	J’ai cloué, foré, tapé du marteau, sué, et trébuché trois fois dans le mélange de foin et de boue. Ces péripéties accomplies, je peux enfin passer les appels importants aux établissements voisins. 


	Je n’oublie aucune commande, et je note toutes les informations proprement dans un carnet, pour que mon petit vieillard s’y retrouve. Je gère aussi un maximum la comptabilité, je suis de plus en plus douée. 


	Je m’achemine vers le poulailler pour ramasser les œufs pondus récemment et les rapporter en cuisine. Je termine la vaisselle maladroitement commencée par Warren, rince les œufs que je dépose confortablement au fond du panier en osier, sur la table en chêne.


	Tout est impeccable !


	Je suis éreintée, c’est l’heure de la pause. 


	Comme souvent, je n’ai pas faim. Je vais donc rester adossée à une botte de paille, à l’entrée de l’étable.


	Je sens mon corps s’affaler sur le sol, et je peux enfin me recroqueviller quelques minutes, la poitrine contre les genoux. Mon dos me tire, cette action soulage ma colonne douloureuse. 


	Je cueille une petite marguerite dans une bribe de mauvaises herbes, et je recommence comme chaque jour, à « jouer ».


	J’arrache un premier pétale.


	— Il s’est suicidé. 


	J’en arrache un second.


	— Il ne s’est pas suicidé. 


	En arrachant le troisième, je sais que ce jeu est stupide, mais c’est plus fort que moi…


	— Il s’est suicidé. 


	— Il ne s’est pas suicidé…


	Je continue ainsi jusqu’à ce que cette pauvre fleur soit totalement dénudée. Le résultat n’est jamais le même, évidemment. Les choses seraient bien trop simples si les réponses tombaient du ciel ! 


	Je fixe l’horizon, le regard vide, et je me noie dans l’éclat des rayons du soleil, ceux-ci transpercent doucement les nuages, alors que cette pauvre fleurette vient de se faire ardemment arracher tous les membres.


	Je pense à mon père, à nos moments innocents, aux plis de ses yeux quand il était heureux, aux vacances que nous passions au bord de la mer, à ses grandes mains rassurantes qui me portaient contre lui.


	Il faisait toujours semblant de m’embarquer au bord de son avion privé, en imitant le son du moteur, il me faisait valser de gauche à droite, me portant très haut vers les cieux, jusqu’à ce que mes yeux se remplissent de larmes à cause de mes fous rires impromptus. 


	C’était un père aimant et protecteur, il me manque tellement…


	J’expire tout en me relaxant. Le soleil me réchauffe. 


	Je coince ma nuque contre la botte de paille, et doucement mon corps se laisse aller, mes doigts lâchent la marguerite défraîchie. J’observe sa tête cogner contre le sol, avant de m’attarder de nouveau sur l’horizon. 


	Je ferme les yeux, en laissant mon esprit vagabonder dans le néant, avant de m’assoupir…




Chapitre 3


	« La rencontre »
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	Couchée à l’entrée de l’étable, je me sens soudainement légère. Si légère que le souffle du vent arrive à balayer mon âme, et à l’extraire de mon corps.


	Je pivote et je m’observe, endormie, là, allongée sur le sol dressé de vieilles pierres. Ma tête est posée sur quelques mauvaises herbes, et la marguerite dénudée vacille à côté de ma main. J’ai l’impression d’observer une photo, ou un arrêt sur image. 


	Je crois que je rêve…


	Je suis portée par une envie soudaine de m’envoler. 


	Cette sensation envahit mes tripes, et sur un coup de tête, je me défie de survoler tout le champ de blé. 


	C’est une idée folle et pourtant, je suis sûre de moi, je me fais confiance. Et puis que peut-il bien m’arriver, ceci n’est pas la réalité. 


	Je débute quelques pas sur les vieux pavés, et au fur et à mesure, presque sans m’en rendre compte, mon corps, enfin mon âme, flotte par-dessus ceux-ci. 


	Je ne suis pas plus interloquée que ça de pouvoir voler dans les airs, et je me sens en sécurité, car je sais que mon corps est resté posé devant l’étable à l’abri. 


	Je suis en pleine conscience, j’observe tous les gestes que je fais. J’adore cette sensation !


	Je ne suis pas seulement spectatrice de mon rêve comme c’en est souvent le cas, mais là je peux le concevoir à la seconde près. Je deviens actrice de mes mouvements.


	J’arrive face à ce panorama blond et marron clair, et à l’aide de mes pensées, j’accentue le rythme, comme on pourrait pousser sur un accélérateur, au fait, je n’ai qu’à le souhaiter pour que cela fonctionne !


	Je me sens bien, vraiment bien, depuis longtemps je ne m’étais pas sentie aussi vivante et libre.


	J’écarte les bras, et je monte de plus en plus haut, par-dessus le champ. 


	Je peux tout observer d’ici, tel un drone humain ! 


	Je vois parfaitement chaque détail du domaine de Monsieur Warren. J’observe ses juments courir dans leur espace, je crie le nom de celles-ci. 


	L’air frais envahit mes cordes vocales. Waw ! Ça a l’air si réel.


	J’attrape la chair de poule avec le vent qui s’affaire sous mon singlet. 


	Plus les secondes déferlent, plus j’ai l’impression de vivre une réalité. Je n’arrive pas à me l’expliquer. Je n’ai jamais rêvé de cette manière. 


	Je défais alors mes cheveux et enroule l’élastique autour de mon poignet pour profiter de l’émanation des courants d’air dans ceux-ci, j’ai une folle envie d’exploiter cette nouvelle énergie qui imprègne mon esprit. 


	Ma tignasse virevolte dans tous les sens et cogne contre mon visage, ce qui m’oblige à fermer les yeux quelques secondes…


	En les rouvrant, je ne suis plus au-dessus du champ de blé ! Je ne vois plus la ferme de Monsieur Warren, tout autant, je ne m’arrête pas de voler, tout simplement car j’ai peur de chuter, ou peut-être même de me réveiller !


	Je suis haut, bien trop haut pour apercevoir quelque chose sous mes pieds. Des rafales s’agitent autour de moi, et des grondements sourds résonnent dans mes oreilles. Je décide alors de me laisser aller pour glisser doucement vers le sol. 


	C’est une sensation légère, et plus je bascule moins j’ai froid. La température revient à la normale…


	Je fais face à quelques nausées subites. 


	Mes pieds semblent humides, voire mouillés, je vérifie si je porte toujours mes chaussures, mais je ne distingue pas le bas de mon corps, je n’arrive pas à faire la distinction entre le vent et l’eau. La situation m’échappe. Mon échine se raidit, je commence à être gelée sous les genoux. L’air oscille entre le chaud et le froid, j’encaisse une seconde nausée et accuse une chute de tension violente. 


	Soudain, une vague de chaleur inhabituelle contourne mon corps, j’ai des frissons, ma nuque se contracte, c’est comme si mon corps se retrouvait un instant dans un igloo frigorifique, et un autre dans un feu de cheminée ardent ! Alors que je tente de me démener dans toute cette intensité, une main ferme m’empoigne le bras. 


	— NON. Pas ici ! 


	Quelqu’un vient de crier ces mots d’une vive intonation.


	En tournant le visage vers cette voix masculine, je suis saisie par une rafale de vagues qui soudainement m’engloutissent les jambes jusqu’au bassin. Je suis littéralement en train de me faire dévorer par des litres l’eau ! La houle vacille contre mon corps, et je ressens cette sensation désagréable d’un jean trempé qui colle contre ma peau. 


	Cette main ferme ne me lâche pas, et je me sens tirée vers le haut avec une ardeur fougueuse, qui en un instant me renvoie dans les cumulus brumeux du méandre. 


	Son geste est d’une précision exemplaire. Je ne sais pas qui il est, ni où il m’emmène.


	Nous revoilà dans les hauteurs, quand soudain, il marque un arrêt net.


	Son visage est flou, sa main tient toujours fermement mon biceps, elle est chaude sur ma peau gelée, et son emprise devient douloureuse. 


	Je plisse les yeux en espérant détecter plus de détails dans ses expressions. Il ne se trouve qu’à quelques centimètres de moi, nous flottons littéralement, au sens propre du terme, dans les cieux.


	J’aperçois un bref instant son regard derrière la brume, ses yeux m’hypnotisent instantanément, ils sont de la même couleur que mes cheveux, ambre, avec des pigments bien plus orangés par endroit. Cela me semble presque irréel. 


	Ses pupilles sont perçantes, et j’ai beau persévérer en plissant de surcroît les yeux, je ne peux absolument pas discerner son visage.


	Je ne peux pas le voir, cette étrangeté me perturbe. Je ressens une angoisse qui bloque ma respiration, j’ai un poids dans la poitrine. Mais je dois le faire, je dois lui parler.


	Je reprends mon souffle, et je tente de camoufler mes tremblements, qu’il doit certainement constater, parce que ses doigts maintiennent toujours mon bras fermement. 


	— Tout à l’heure, tu m’as dit pas « ici ». Mais ici, c’est où ? Et… Et qui es-tu ? hoqueté-je maladroitement.


	Il met un temps à me répondre…


	— Parce qu’ici, c’est dangereux. Et je n’ai pas le droit de te dire qui je suis. 


	Son ton est neutre, mais direct. Je suis surprise par sa voix douce et suave. 


	Sa main se crispe agressivement autour de moi, et je commence réellement à être morte de peur, alors que ses membres s’imprègnent de plus en plus dans ma chair. 


	L’endolorissement prend le dessus et mon cœur bat la chamade. 


	Pourtant, c’est étrange, me voilà presque rassurée de sentir qu’il n’a pas envie de me lâcher. Telle une empotée, je renchéris. 


	— Mais… mais… où dois-je aller alors ? 


	Je ne trouve pas d’autres mots à lui conférer. 


	Ses yeux orangés me fixent. Je ne sais pas combien de temps nous nous regardons en silence… D’ailleurs, je n’ai plus aucune notion de temps ici.


	Il n’émet plus aucun son, j’ai même l’impression que son ombre se dissipe. Son emprise se défait de moi, et c’est dans une caresse bouleversante qu’il s’évince de ma peau.


	Je me sens tomber d’un coup !


	Je pousse un hurlement.


	J’ai une dernière sensation de flottement, comme si le parachute venait de s’ouvrir, et puis je tombe à nouveau comme un rocher, si lourd, que j’ai l’impression de me fracasser le crâne contre le sol !


	Mon cri strident me réveille. 


	Je bats des paupières, et c’est en écarquillant les yeux que je vois le visage de Monsieur Warren.


	— Et bien, ma p’tite, on a fait un vilain rêve ?


	Je reste pétrifiée, avec un regard de merlan frit. Il me faut plusieurs secondes pour reprendre mes esprits. Je regarde à travers le champ, en cherchant cet inconnu, je l’ai senti si fort dans mon rêve que j’ai l’impression qu’il est encore là, avec moi.


	Je penche ma tête vers le sol tout en la secouant, et j’observe l’élastique de mes cheveux noué autour de mon poignet.


	Je fixe Warren, Warren me fixe.


	— Ambre, si tu rentrais chez toi, plus tôt aujourd’hui ? Tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette. 


	La suggestion de ce dernier s’impose comme une évidence.


	Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai soudainement envie de pleurer.


	Je n’ai pas pour habitude d’accepter ce genre de proposition, mais là j’obtempère sans rechigner.


	Je suis hébétée et distraite, j’ai besoin de m’hydrater. Ma gorge est sèche et mes yeux brûlent.


	— Merci, Warren. Tu as raison, je suis désolée, ce doit être le remue-ménage à la maison, c’est juste une montée de stress et un peu trop de fatigue accumulée, ça ira mieux demain. 


	Je me redresse, nauséeuse, avec l’aide de ce vieillard qui peine à me soulever, avant de m’enfuir chercher mes affaires. 


	Dans le bureau, j’attrape mon sac à dos posé par terre. J’engloutis un énorme verre d’eau, puis un deuxième. J’assemble de nouveau mes cheveux en queue de cheval. Et je sais pertinemment que quelque chose d’invraisemblable vient de se passer. 


	J’observe mon reflet dans le miroir, accroché au vieux clou rouillé, je surprends une larme couler le long de ma joue…


	Mais que s’est-il passé ?


	Je l’essuie du revers de la main, j’enfreins cette tristesse naissante avant d’embrasser Warren, qui me suivait de près. 


	Tout en lui souhaitant un bon week-end, je trottine vers mon sanctuaire bleu ciel, et c’est seulement une fois installée sur le siège conducteur que je me sens à nouveau à l’abri. 


	Je ravale encore quelques larmes, et j’allume la radio. J’ai besoin de brouhaha dans les oreilles pour oublier quelques instants toutes ces angoisses. 


	Je roule doucement pour profiter du trajet et me ressaisir, avant de devoir inopinément recroiser Lenny, ma mère, Will et ses dizaines de guitares !


	Je suis choquée, apeurée et assommée, mais aussi enivrée par ce regard perçant et mystérieux.


	Je peux encore sentir son étreinte autour de mon bras, d’ailleurs celui-ci est bouillant.


	Je tâte ma peau, et j’aperçois une rougeur sur mon biceps gauche, comme s’il m’avait bel et bien entravé la chair entre ses doigts, cette expérience m’a laissé des traces ! 


	— Merde ! m’exclamé-je tout haut. 


	Je stoppe mon véhicule un instant. Je ne suis plus en capacité de rouler. Tout en fixant le bas-côté de la route à travers mon pare-brise, je me pose cette question pour le moins invraisemblable : « Et si c’était vrai ? »




Chapitre 4


	« Anxiolytiques »


	[image: Image]


	Après un trajet fructueux, et m’être enfermée dans ma chambre plusieurs heures, conférant à mon carnet de bord cette drôle d’épopée, nous passons enfin à table, je n’adresse la parole à personne. 


	Ma mère, trop absorbée par sa nouvelle collection, ne fait que parler d’elle, quant à Will, il l’écoute à peine. Pendant que Lenny fait défiler son fil d’actualité Facebook, j’abandonne la moitié de mon assiette, toujours peuplée de nourriture, et me retire dans la salle de bain. 


	J’enlève mes baskets, ainsi que mes demi-bas, teintés d’auréoles.


	— Tiens c’est étrange, murmuré-je en observant l’état de mes pieds et de petites particules collées entre mes orteils. 


	Je glisse ma main dans l’une de mes chaussures, mes doigts rencontrent quelques grains de sable, qui restent logés sous mes ongles. 


	J’observe la scène avec insistance, mes talons ressemblent à un lointain souvenir… Un peu comme quand j’étais petite, et que j’avais renfilé mes chaussures après avoir couru toute une journée sur la plage ! La nostalgie me fait sourire, mais je n’en reste pas moins interloquée. 


	D’où peut bien provenir tout ce sable ? 


	Je reste silencieuse, assise sur le sol, pendant de longues minutes…


	Je me gratte l’arrière de la nuque, sans arriver à résoudre ce mystère. Cette journée est de plus en plus étrange.


	Je suis épuisée, alors je cesse de m’y attarder, et fais couler l’eau de la douche. Pendant ce temps-là, je ramasse les saletés éparpillées sur le sol avant de lancer mes chaussettes, lamentablement abjectes, au linge. Je n’en peux plus, mes nerfs sont à vifs, j’aimerais raconter cette étrange journée à quelqu’un, cependant, il n’y a personne dans cette maison à qui j’ai envie de le faire. 


	J’ouvre l’armoire blanche au-dessus de l’évier, et je tâte un petit flacon en verre contenant des anxiolytiques. Je n’en prends plus depuis quelques années maintenant, mais ce soir je sens une crise d’angoisse imminente, et je n’ai pas envie d’appeler ma mère à l’aide. 


	Allez, juste un pour cette nuit. J’essaie de me convaincre, tout en fixant mes pupilles au travers du miroir, qui doucement commence à s’embuer. 


	C’est le cœur gros que j’avale ma pilule !  


	Je repousse ensuite le petit récipient aussi loin que je peux, pour ne plus le voir.


	Une fois sous l’eau, j’augmente la température. Encore et encore. Jusqu’à ce que ma peau rougisse assez fort pour ne plus penser à rien d’autre. Sauf que ça ne fonctionne pas, la chaleur ne m’apaise pas et mon bras s’enflamme.


	Les empreintes laissées par cet étrange individu sont si éloquentes qu’il faudra que je prévoie de longues manches pour les jours à venir.


	Mon cœur s’engourdit, je me mets à pleurer. Pleurer tellement fort que je suis obligée de poser mes mains à califourchon sur ma bouche pour ne pas laisser transparaître un son susceptible d’alerter les autres.


	Je vérifie mon pouls, et je tente de contrôler une énième crise d’angoisse. Ça faisait si longtemps que cela ne m’était plus arrivé, que je commence à perdre mes moyens.


	Je suis obligée de sortir de ma douche, les vapeurs d’eau me font tourner la tête.


	Mes yeux sont rougis par les larmes, et mon visage ressemble à un ballon rempli d’hélium, il est bouffi et écarlate. Mon bras est atroce. Je ferais bien d’aller m’enfermer de nouveau dans ma chambre.


	J’enroule maladroitement une serviette autour de ma poitrine, celle-ci tombe sur mes genoux. J’ouvre la fenêtre pour dissiper la buée sur les vitres et le carrelage, puis je me dirige rapidement sur la pointe des pieds vers mon antre. Je croise malheureusement Lenny.


	 — T’es pas mal aussi sans fringue finalement ! 


	— CONNARD !


	 Je l’insulte sans réfléchir et claque la porte de ma chambre, avant de la verrouiller derrière moi.


	 — Quel con ce mec ! crié-je sans retenue. 


	Je serre les dents, je sens que ces prochains mois d’été vont être compliqués. D’autant plus que Will ne part pas en tournée cette fois. 


	Lenny n’a aucun plan de vacances ni de boulot d’ailleurs. Et ma mère bosse à domicile. 


	Autant dire qu’au niveau de l’intimité, mes choix vont être restreints ! 


	Heureusement qu’il y a la ferme. Je pense proposer à Warren de doubler mes heures, ce qui me permettra d’être le moins souvent possible à la villa, et d’économiser un max pour me casser rapido-presto d’ici ! 


	Je pince les lèvres et roule les yeux en l’air.


	— Ça va être l’enfer ! marmonné-je.


	J’observe alors les marques sur ma peau, celles-ci sont distinctes et précises. Ce sont des traces de doigts, sans nul doute. Malgré l’anxiété sous-jacente, je caresse lentement ces rougeurs, et cela me donne l’impression qu’il est toujours là, avec moi.   


	Son regard me reste gravé en mémoire. Mon cœur palpite à chaque fois que j’y pense, et je ne comprends pas pourquoi. 


	Maintenant que je me sens plus relax, je décide d’appeler Katie, ma meilleure amie. Tout le monde la prénomme Kate-la-folle, pour deux raisons bien apparentes. La première, c’est la fille d’un psy. La deuxième, c’est qu’elle s’est coloré depuis peu les cheveux en rose, ce qui lui donne un aspect certes, très pétillant, mais très foldingue aussi, voire carrément rebelle !


	J’attrape mon portable, et je suis heureuse d’entendre sa voix. En quelques secondes, me voilà complètement apaisée par son humour et son franc-parler. 


	Nous passons plus de deux heures au téléphone, néanmoins il m’est impossible de lui avouer « cette partie » de ma journée. Plus le temps passe, et plus je reste persuadée qu’elle ne faisait pas partie d’un rêve, mais plutôt d’une réalité surdimensionnelle. 


	Si je lui racontais cela, je sais ce qu’elle me dirait. Je n’ai pas envie d’être accusée de faire une rechute, car je suis certaine que ce n’est pas le cas. C’est différent cette fois. 


	Je lui annonce avoir repris un anxiolytique, elle est déçue. Mais elle comprend, croyant que la cause ultime s’appelle « Lenny » ! Elle me propose une super fiesta pour me changer les idées, demain soir, chez un de nos anciens potes du lycée. 


	Elle m’explique qu’il a carrément recréé une plage artificielle, autour de sa piscine, avec du sable importé tout droit du golfe du Mexique ! Ouais, car ses parents, tout comme Will, sont riches à millions, et bien plus encore… Ces gens-là n’ont aucune limite concernant le tape-à-l’œil ! 


	Ces derniers ne seront pas présents, puisqu’ils sont aux Bahamas dans leur deuxième résidence secondaire, la première se trouvant au Canada !


	Bref… J’accepte sans réfléchir, car je suis morte de fatigue, et puis je connais Kate, elle n’abandonnera pas jusqu’à ce que je cède. 


	Je ne polémique pas plus longtemps, car je dois me lever tôt demain matin et aider Warren pour quelques plantations, et diverses récoltes dans ses bacs à légumes, sa condition ne lui permet plus de procéder à toutes ces cueillettes diverses. 


	Je le considère comme mon deuxième papa parfois, et je lui propose souvent mon aide de bon cœur. Et puis demain, c’est le jour du bénévolat, c’est important pour moi de tenir parole, pour pouvoir rembourser ma voiture. 


	Je souhaite dès lors une très belle nuit à mon amie, et c’est allongée dans mon lit que je me remets à penser à ce rêve étrange. Aux grains de sable coincés entre mes orteils, à la sensation de l’eau qui ensevelissait mes jambes. À ces émotions anormalement réelles, et à cette désagréable gêne qui inonde tout mon être depuis des heures. 


	Je repense aussi à cette poigne de fer qui m’entourait le biceps. Et à ses yeux mystérieux, tels des topazes orange lumineuses à souhait. 


	Je fixe mon plafond d’un blanc cassé ennuyeux, et mes larmes envahissent de nouveau mes paupières pour s’échouer le long de mes tempes.


	Dois-je évacuer cette pression en laissant couler ces pleurs encore et encore ?


	Arf, je déteste pleurnicher !


	Ces émois font remonter à la surface toutes ces questions que je ne m’étais plus posées depuis des mois. Mais surtout une…


	Mon père est-il réellement mort ? 


	J’avais déjà cette sensation étrange qu’un « autre monde » pouvait exister… Mais ce rêve inhabituel agite mes pensées dans tous les sens. 


	Après tout, on n’a jamais retrouvé son corps !


	J’ai une intuition qui ne me lâche plus, j’ai l’intime conviction que ce cauchemar est étroitement lié à lui. 


	Et voilà que je déraille. 


	Ce n’est pas bon du tout ! Je me remets à tergiverser comme au début de sa disparition. Je m’étais promis de laisser tout cela bien enfoui et loin derrière moi. 


	Cet évènement a tout fait ressurgir d’un coup. 


	Je continue à cogiter…


	Je crois que la pire des choses au monde est de devoir se recueillir devant un cercueil dénué d’un corps physique. De n’avoir aucune réponse concrète concernant la mort d’un parent, et d’être ballotée par les dires absurdes de sa génitrice quant à l’hypothèse du suicide de son père, ainsi que faire confiance aux policiers quant aux raisons invraisemblables qui en découlent.


	Quelques preuves infimes avaient suffi à affirmer les supputations de ma mère. Il faut dire qu’elle a été très convaincante avec ses larmes de crocodile. Ils ont retrouvé plusieurs objets personnels juchés sur le sable, qui appartenaient à mon paternel, comme trois vidanges de bière abandonnées contre le perron, il aurait très bien pu les oublier la veille ! Malgré le peu de preuves tangibles, pour toute la famille, le verdict avait été sans appel, ivre de chagrin ce dernier a décidé de se noyer ! 


	Alors pourquoi depuis tout ce temps je n’y crois toujours pas ?


	Pourquoi ? maugréé-je, le visage caché sous les draps.


	Je pousse un long soupir.


	Je lève les yeux au ciel, je me concentre à nouveau sur ma respiration, essayant de calmer mon rythme cardiaque. 


	J’inspire, j’expire et tente de faire le vide.


	Je suis couchée, sous un linge frais. Ça me fait du bien. Je continue de fixer le plafond, en laissant mes yeux s’inonder de larmes. Je n’ai plus la force d’en retenir une seule. Je vois flou, et j’aime cette sensation d’être ici et ailleurs en même temps… Ce doit être l’effet du médicament. 


	Accueillir sa tristesse et ne pas retenir ses émotions est un bon remède selon Barnabé, et c’est en me remémorant nos séances de psychanalyse, dans un lâcher-prise confortable, que le sommeil me gagne peu à peu…




Chapitre 5


	« Ça y est, je deviens folle ! »
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	Lovée délicatement contre mon oreiller, je ressens à nouveau cette drôle de sensation. Mon âme se dissocie de mon corps.


	Je m’assois, ouvre bien grand les yeux et, rapidement, quitte mon lit. 


	Je peux instantanément faire la différence entre le rêve et la réalité. Je ne sais pas si ce que je vis est explicable ni même rationnel, mais une chose est sûre, cette fois, je sais que je ne rêve pas ! 


	Je pivote alors légèrement la tête vers mon matelas, et stupéfaction, je suis bien là, couchée et endormie, pelotonnée sous les draps. Je pense à ces milliers de personnes prétendant sortir de leur corps à un moment donné dans leur vie, et les battements de mon cœur s’accélèrent à l’idée de songer que c’est peut-être exactement ce qui m’arrive en cet instant.


	Je me mets dès lors à flotter dans les airs, comme la veille. Et je décide de sortir le plus vite possible de cette maison. C’est intense, mais mon âme n’a pas envie d’y rester, ce n’est pas un ressenti, c’est une évidence !


	Cette situation pourrait être effrayante, et pourtant, j’ai foi en mes mouvements, j’accompagne chacun de mes pas avec confiance. Un acte s’ensuit toujours d’une pensée, seulement, ici mes mouvements sont plus intrépides et rapides que dans une réalité quelconque, un peu comme si l’acte et la pensée se chevauchaient sans « espace-temps ». 


	Je me dirige vers la fenêtre, consciente que je peux prendre mon envol, comme un oiseau. Subitement, mes gestes sont troubles, je les accompagne sans réellement voir ce que je fais, je ne pressens pas réellement ouvrir la fenêtre et pourtant celle-ci s’amorce comme par magie. Malgré la sûreté de mon action, parfois, les images se brouillent dans des imprécisions inexplicables, si tant est que je puisse expliquer quoi que ce soit en cet instant présent ! 


	C’est prenant. L’atmosphère est submergée d’énergie, et je suis incontestablement emplie d’amour et de bienveillance.


	Je n’ai qu’une seule idée en tête, retrouver cet inconnu ! 


	Il ne m’a pas laissée indifférente. C’est comme si mon âme s’était connectée à la sienne, parce que je ne peux pas dire qu’il m’ait attirée physiquement, je ne l’ai pas vu, mais je l’ai ressenti. Et au plus les heures s’écoulent, au plus je me sens imprégnée de sa présence.


	J’ai tellement de questions à lui poser.


	Tout en pensant à « lui », je me laisse glisser par la fenêtre comme une plume, et c’est en flottant dans les airs, telle une feuille morte en automne que j’évolue petit à petit vers le ciel. 


	Seulement quelques secondes se sont écoulées… Et pourtant, je suis déjà bien loin, je ne perçois plus la villa. 


	À cet instant, je suis en train de chercher un parfait inconnu, ondulant dans le ciel sombre, par-dessus la Louisiane, et je me mets à méditer sur ma folie naissante.


	Vais-je le trouver jucher sur un nuage, prenant le thé avec Dieu, par exemple ?


	Je me mets à pouffer.


	Je ne le savais pas encore, mais mon humour est bien plus agréable dans la fiction !


	Je virevolte alors à travers le ciel, le néant, et je zigzague au travers des cumulus. Ici, le temps n’a plus d’impact sur mon existence, et je me sens libre… Tel un oiseau, les ailes déployées, je m’amuse… « je respire ENFIN », et ce, depuis longtemps !


	Soudain, j’entends « sa » voix.


	— ATTENTION ! Tu n’es pas attentive.


	Son ton plutôt directif est de suite bien moins agréable que la première fois. Mais je suis soulagée qu’il soit là !


	J’arrive à stopper mon élan, et je reste stoïque, à flotter dans les cieux, comme une étoile, retenue par la gravité.


	— Tu es montée bien trop haut. Que cherches-tu ? Où veux-tu aller ? ajoute-t-il en utilisant un ton plus calme, et pourtant catégorique. 


	Je suis interloquée par ses questions. Je ne peux quand même pas lui dire que c’est lui que je cherche.


	— Je… je… Dis-moi, est-ce que je rêve ? Et où es-tu ? Je n’arrive pas à te voir, m’exprimé-je, légèrement anxieuse.


	— Je suis beaucoup plus bas, rejoins-moi si tu as encore assez d’énergie. Tu ne dois pas prendre le voyage astral à la légère, rajoute-t-il, sur la défensive. 


	— Ce quoi ? 


	Je m’étonne devant la définition qu’il vient de m’offrir.  


	Alors là, je pense que j’aurais peut-être dû éviter l’anxiolytique !


	Je me laisse descendre doucement, en espérant rejoindre le son de sa voix.


	Il me répond calmement, et cela en devient agréable…


	— Je n’ai pas beaucoup de temps, ma seule mission est de te guider vers ta destinée, mais pour l’instant, tu fais fausse route. Les mots sont puissants ici, c’est important que tu m’écoutes attentivement, renchérit-il. 


	Sa manière de s’exprimer attire bel et bien mon attention, mais j’avoue ne rien comprendre.


	Néanmoins, je bois ses paroles, tout en dégringolant vers le bas. Cette sensation de m’engouffrer dans les abîmes accentue ma détresse. 


	Je crois reconnaître le bruit sourd des vagues, au milieu d’une mer agitée. L’effluve m’est familier. Mon père disait que cette agréable odeur était émise par les phéromones de plusieurs espèces d’algues. Ce qui reflète bien les senteurs soufrées actuelles.


	Sans nul doute, ça sent l’iode !


	Je commence à entrevoir la lumière, et je passe à travers un dernier cumulus brumeux, celui-ci limite ma vision. 


	J’aperçois l’éclairage d’un phare, l’image est plutôt nette. Mais où suis-je ?


	Soudainement percutée par une ombre ! C’est lui. 


	Je n’ose pas me rapprocher. Mais je peux sentir sa présence comme s’il était collé à moi.


	J’ai même l’impression de sentir son odeur. Une odeur agréable d’encens et d’huile de Monoï peut-être, je ne sais pas.


	Mon cœur palpite.


	— Qui… qui es-tu ? Et pourquoi est-ce que je peux te parler avec autant de précision alors que nous ne sommes que dans un rêve ? Est-ce que je suis folle ? 


	Ma voix est rauque et mes mots sont maladroits. Je bûche sur ceux-ci comme si j’apprenais à parler pour la première fois. 


	Il met un temps à répondre… Encore…


	— Folle ? Ne laisse jamais personne penser cela de toi, dit-il. Je suis ici pour une raison bien précise, par contre toi, tu n’as pas l’air de savoir pourquoi tu fais ce voyage astral. Je me trompe ? demande-t-il, étonné. 


	— Mais c’est quoi un voyage astral ? rétorqué-je. 


	Voilà deux fois qu’il insinue cet adjectif comme si j’étais censée le comprendre ! 


	Éprise d’une colère inexplicable, je tente de me dépatouiller. 


	— J’étais dans mon lit il y a… 


	Je réfléchis un instant, mais je ne sais plus exactement il y a combien de temps à vrai dire ! 


	— Je n’ai aucune notion des évènements, je suis perdue, est-ce normal ? 


	Il se met à ricaner…


	Son rire me fait frissonner. Mais il m’agace subitement aussi !


	— Mais qu’est-ce qui te fait rire ? secoué-je la tête. 


	Sans lui laisser le temps de me répondre, je lui montre la rougeur sur mon bras, en soulevant la manche de mon pyjama. 


	— Regarde ce que tu m’as fait la dernière fois. Est-ce que tu te souviens de moi ?


	J’ai l’impression de m’adresser à un tas de nuages, car je n’y vois rien. 


	Quand soudain, mes joues s’empourprent, car je me rends compte que je me trimballe dans un accoutrement pas possible, face à un parfait inconnu, qui, pour je ne sais quelle raison, ne me laisse pas de marbre !


	— Tu n’es pas assez éprise par ton voyage, je ne te sens pas concentrée. Tu n’es pas encore prête. Il va m’être impossible de te diriger de cette manière. Pourtant, j’ai ressenti un appel puissant de mes ancêtres, me demandant de te venir en aide, mais je suis moi-même confus, ajoute-t-il. Je ne crois pas que tu aies réellement envie d’être ici. Je pense que tu as peur de recevoir certaines réponses, ton âme est venue les chercher, mais ta conscience bloque tous les oracles. L’écho est impossible actuellement. 


	Son ton est las, il semble même déçu.


	Mais il est sérieux. Et ses mots résonnent en moi.


	— Demande-toi ce qui te fait le plus peur ? renchérit-il. 


	Je sens sa main se poser délicatement sur l’une de mes épaules et je peux enfin apercevoir son superbe regard, celui-ci me fixe intensément.


	— Qu’est-ce qui te fait le plus peur ? insiste-t-il.


	Je déglutis, et la réponse me frappe alors soudain comme une évidence.


	— La vérité, dis-je, sentant mes yeux picoter, causé par des élancements de larmes naissantes. 


	Mes membres inférieurs se mettent soudainement à brûler, je jurerais ne plus pouvoir tenir sur mes jambes, si je n’étais pas suspendue dans les airs. 


	Ma tête résonne, je dois supporter des centaines d’acouphènes qui m’envahissent en même temps.


	Je me sens partir. Déjà ! Non !


	— Je ne sais même pas comment tu t’appelles ! crié-je dans un dernier désespoir.


	Il ne me répond pas. Je ne le vois plus. Je ne perçois plus son ombre. Je ne sens plus sa main contre moi. 


	— Si je reviens, comment je fais pour te retrouver ? hurlé-je à la limite de l’accablement. 


	Dans un retour spontané et inattendu, la silhouette s’élance alors vers moi, avec une vitesse à la limite de l’insoutenable pour mes rétines. Cet homme me tourne le dos, et je peux enfin avoir accès à d’autres parcelles de son corps, bien plus intimes.


	Je tombe en admiration, face à un énorme tatouage en forme d’aigle aux ailes déployées, celles-ci recouvrent une partie de ses omoplates. Subitement, il écarte ses bras fermes et musclés, les ailerons de ce volatile se déploient au même rythme que ses épaules…


	J’ai même l’impression qu’il disparaît en s’envolant, comme si lui et cet oiseau ne faisaient qu’un.


	Est-ce sa réponse ? Est-ce de cette façon que je le reconnaîtrais la prochaine fois ? Et s’il n’y avait jamais plus de prochaine fois…


	La mélancolie me surprend. Je ne sens plus du tout mon corps, celui-ci est littéralement engourdi, et ma tête est lourde comme un étau. 


	Je pousse un cri acéré !


	Mon matelas vibre sous mon corps, c’est alors que j’ouvre les yeux précipitamment. Je pose l’une de mes paumes sur mon cœur, mes pulsations sont torrentueuses. 


	Pendant un instant, je ne sais plus qui je suis. Ni où j’habite. Mais je suis certaine d’une chose, je ne me rendormirai pas !




Chapitre 6


	« Diego, Tomy et la robe… »
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	Après avoir passé une nuit blanche à ruminer, me demandant si j’étais devenue cinglée, j’appelle Kate à la rescousse. Elle va m’accompagner chez Monsieur Warren, elle m’aidera dans mes tâches. Je lui ai simplement dit que l’anxiolytique ne m’avait pas réussi, et que j’avais été malade toute la nuit. 


	Il est huit heures du matin, je suis morte de fatigue, et mes jambes flageolent aux moindres de mes pas.


	J’ai comme cette sensation que tout ce que j’ai vécu au travers de mes rêves a été réel, à tel point que j’en ai mal aux muscles comme après un intense effort physique. 


	Heureusement, j’ai une amie en or, qui m’a souvent sauvée dans des situations délicates. Nous nous rendons la pareille mutuellement, c’est pour cela que c’est ma meilleure amie ! 


	À la ferme, j’observe Warren et Kate cueillir les salades et les choux, je pense bien que ce vieil homme a un faible pour elle. Elle s’amuse à lui arroser le visage, et même si le sourire de celui-ci est caché sous sa grande barbe blanche, je peux deviner une large courbe positive sur ses lèvres. 


	Je me suis assise sur le seuil, à l’entrée du bureau, pour prendre une pause. Je ne sers pas à grand-chose aujourd’hui. Je revisionne la scène des sédatifs que j’ai envoyé valser dans les toilettes ce matin, en tirant la chasse avec assurance. 


	C’est terminé, je n’en prendrai plus jamais de toute ma vie !


	La pilule d’hier soir m’a mise dans un sale état. Enfin… J’aime penser que c’est à cause de cela, et non de cet étranger au dos tatoué. 


	Je suis affalée sur une petite marche en béton, mon téléphone en main, je passe rapidement en revue les divers articles sur Internet, faisant référence au voyage astral, dit aussi « voyages astraux » au pluriel, mais également prénommé « rêve lucide ». Plus je lis, plus j’écarquille les yeux. Une angoisse monte alors soudainement en moi, je n’ai jamais aimé les histoires fantastiques ni les mystères de la vie. Et pourtant, c’est exactement ce que je suis en train de vivre !
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